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Introduction

Fernando Pessoa estimait que «toutes les nations sont des mystères, et que chaque nation est pour elle-même un autre mystère » : cela est particulièrement vrai pour le Portugal. Avec une superficie de 91970 km2 - en y incluant les archipels - et une population de près de dix millions d'habitants, la patrie de Camoens est cependant au premier rang des nations qui ont fait l'histoire de l'Europe et ont marqué sa civilisation de leur empreinte. Fernand Braudel n'écrivait-il pas à juste titre : «Les historiens ont étudié, mille fois pour une, la fortune du Portugal : l'étroit royaume lusitanien ne joue-t-il pas les premiers rôles dans l'énorme bouleversement cosmique qu'introduisent l'expansion géographique de l'Europe, à la fin du XVe siècle, et son explosion sur le monde? Le Portugal a été le détonateur de l'explosion. Le premier rôle lui revient. »

L'épopée planétaire de ce petit peuple installé sur les franges maritimes occidentales de la péninsule Ibérique ne cesse de nous étonner. La survivance même de cette nation et de cet État, qui ont résisté à l'unité de l'« Hispanie », marquée par une forte individualité géographique et menée à bien par les Castillans, n'est pas moins surprenante. Or, en France, où vit une communauté portugaise d'environ 800 000 personnes, le Portugal est peu connu, et même méconnu. Les Français ne retiennent que quelques clichés pour touristes pressés, où prédomine l'image d'un peuple triste et mélancolique qui exprime sa saudade dans les mélopées du fado.


Pour rendre compte de la formation de la nation et de l'État portugais, on ne peut retenir une individualité géographique dans laquelle se serait inscrite la nationalité portugaise et qui aurait expliqué sa séparation politique du reste de la péninsule, idée chère à des géographes comme Elisée Reclus ou Silva Teles. Le Portugal ne possède pas d'unité naturelle. Il n'est que le prolongement des grandes régions morphologiques de l'Espagne. On peut distinguer trois grands ensembles: un Nord atlantique, qui embrasse tout le littoral, du 
[image: 002]

Minho au Sado; un Nord intérieur (ou transmontano) qui comprend le Trás-os-Montes et la Beira des serras jusqu'au cours duTage; et un Sud méditerranéen, surtout constitué par l'Alentejo et l'Algarve (Orlando Ribeiro). Ces régions s'insèrent dans celles de la péninsule Ibérique et sont communes aux régions espagnoles des confins. C'est ainsi que le contraste entre le Trás-os-Montes et le Minho se répète entre la Galice intérieure et la Galice littorale. La Beira baixa et l'Alentejo ont la même affinité avec l'Estrémadure espagnole. La Meseta de Castille se prolonge à Miranda du Douro et à l'est du district de Guarda.

Les éléments de diversité du territoire sont réels. Il ne possède pas une unité du relief. Au contraire, la fragmentation du Nord en montagnes et vallées profondes, où les conditions du transit sont difficiles, contraste avec une large plaine praticable au sud. Cette disposition est-ouest du relief a compliqué les relations entre le Nord et le Sud du Portugal jusqu'à nos jours. Il n'y a pas davantage d'uniformité du climat. Dans la moitié nord prédominent des types de temps atlantiques, et dans la moitié sud des types de temps méditerranéens.

Le Nord atlantique est le domaine du pin sauvage (pinheiro bravo), du petit arrosage (rega), du grand bétail (gado grando), de la polyculture, de la petite propriété, de l'habitat dispersé et de fortes densités de population. Le Nord intérieur est la terre du chêne (carvalho) et du châtaignier (castanheiro), de la culture du seigle, de la répartition en champs (campos), bois et marais, de l'habitat groupé en villages aux fortes traditions communautaires, et de densités moyennes de population. Le Sud est le domaine des landes (charnecas), de la grande propriété, du chêne-liège (sobreiro) et de l'olivier (oliveira), de la culture du blé en alternance avec de longues jachères, d'un élevage pastoral de brebis et de porcs, et d'une moindre densité de population. Ces différences entre un Portugal du Nord et un Portugal du Sud, dont la frontière peut être grossièrement tracée sur le fleuve Mondego ou sur leTage, furent encore accentuées par l'événement historique de la conquête musulmane et de la reconquête chrétienne.

Plus déterminante est la division qui oppose un Portugal littoral à un Portugal intérieur. Le littoral possède une côte linéaire peu favorable à la navigation. Deux profonds estuaires seulement ont facilité une installation portuaire : celui du Tage avec Lisbonne et celui du Sado avec Setúbal. Sur le Douro, Porto a dû surmonter le handicap d'une barre difficile1. Toujours est-il que c'est ce Portugal atlantique, beaucoup plus tourné vers l'Europe du Nord que vers la Méditerranée, qui a forgé l'âme et l'histoire du pays, et qui lui a donné sa vocation maritime et impériale. C'est lui qui a favorisé la naissance et la consolidation de la nation et de l'État portugais, dont la nature est essentiellement atlantique et très peu méditerranéenne.

Ce dualisme fondamental traverse toute l'histoire de la nation. Sur le littoral, un peuple de marins, de pêcheurs et de découvreurs a forgé le destin impérial du Portugal. A l'intérieur, un peuple de paysans et de pasteurs, aux structures sociales et économiques archaïques, est resté recroquevillé sur lui-même, vivant en autarcie, englué dans le conservatisme et dominé par l'Église catholique. Jusqu'à une époque récente, ce dualisme engendra deux économies et deux marchés : une économie littorale tournée vers le grand commerce maritime international, et une économie intérieure dominée par une agriculture de subsistance imperméable aux grands circuits commerciaux. Ne parlons pas cependant de deux peuples juxtaposés. Ce sont les paysans de l'intérieur qui ont peuplé le littoral. Ce sont ceux du Minho et du Trás-os-Montes qui ont émigré à Madère, aux Açores et au Brésil et ont ainsi participé à la grande aventure impériale.

Peut-on expliquer l'existence du Portugal par une ethnie fortement individualisée? Certainement pas. Il a connu des phases de peuplement et un brassage de races identiques à ceux du reste de la péninsule. Il ne serait pas plus raisonnable de faire de la langue portugaise, issue du latin, le facteur déterminant de la formation de la nation. Son aire d'expansion a recouvert en gros le quart nord-ouest de la péninsule Ibérique. Or les frontières actuelles du Portugal ne coïncident pas avec elle, puisque la Galice, dont la langue est proche du portugais, en est exclue. En outre, le portugais a fait la conquête du Sud aux dépens des dialectes mozarabes qui subsistèrent pendant toute la durée de la domination musulmane. Comme en France, la langue, en tant qu'instrument de domination du Sud, fut l'un des facteurs de l'unité nationale. Elle n'est pas à l'origine de la nation.

L'histoire a formé l'État et la nation portugais très tôt, comme l'écrit le grand géographe Orlando Ribeiro : «C'est dans la première moitié du XIIe siècle que se constitua un nouvel État dans la péninsule, et un siècle après avoir consolidé son indépendance, il donnait une forme définitive à sa frontière, la plus antique et la plus stable de l'Europe. En une époque de prolifération d'éphémères formes politiques dans une péninsule sans unité, le Portugal apparaît comme une nation viable, capable de résister à l'unification entreprise par un puissant État voisin, et, en développant un destin historique en partie parallèle, de ne plus se confondre avec lui. »

Le Portugal, à l'instar de la France, est une création dynastique, celle de la maison capétienne de Bourgogne. L'histoire a pétri cette nation en lui donnant sa cohésion par une langue commune, une cohésion telle qu'elle résista à l'unification réalisée par la Castille, alors que des peuples à l'individualité aussi marquée que les Basques et les Catalans, voire les Galiciens, ont été absorbés dans la grande monarchie espagnole.

Une grande fracture affecta cependant la société portugaise. Après la conversion forcée des juifs en 1496, on peut presque parler de deux nations: les vieux-chrétiens et les nouveaux-chrétiens. L'événement fut l'un des facteurs essentiels d'une «légende noire » du Portugal, non moins injuste que celle de l'Espagne. Les philosophes des Lumières répandirent l'image d'un peuple esclavagiste, d'un peuple plongé dans les ténèbres de l'Inquisition, d'un peuple cruel dont le spectacle préféré était celui des autodafés. Après son voyage au Portugal, César de Saussure - un protestant de Lausanne, il est vrai - écrivait en 1730 : «On peut dire en somme que le Portugal est un des plus beaux, des meilleurs, des plus agréables pays du monde, mais qu'il est habité par des gens qui ne le méritent pas. » L'image négative du Portugal s'est perpétuée jusqu'en 1974 : les quarante années de salazarisme et les guerres coloniales l'avaient mis au ban de l'Europe.

Une vocation impériale alimentée par une forme de messianisme traverse toute l'histoire du Portugal. Les Portugais avaient le sentiment d'être le peuple élu par Dieu pour répandre l'Évangile et la civilisation chrétienne dans le monde entier. De là cet esprit de croisade qui les prédisposait à combattre les Infidèles et les païens. De là le « sébastianisme », c'est-à-dire la conviction que, dans les moments de crise, Dieu leur enverrait un sauveur providentiel. De là, enfin, leur vocation impériale.

A partir des découvertes, les Portugais confondirent leur destin avec celui d'un empire. Sans lui, ils ne seraient plus eux-mêmes. Sans lui, le Portugal ne serait plus qu'un canton de l'Espagne qui l'annexerait immanquablement. Ayant atteint ses frontières définitives dès le milieu du XIIIe siècle, il en chercha de nouvelles sur les mers. Il put ainsi constituer le plus grand empire commercial du monde, qui sombra avec l'Union ibérique en 1640. Il eut une seconde chance avec le Brésil, son sucre et son or : ce deuxième empire s'effondra avec les invasions napoléoniennes en 1807. Le Portugal ne désespéra pas. Pour arrêter une décadence inéluctable, il voulut fonder en Afrique un nouvel empire. Jusqu'en 1974, il s'accrocha obstinément à ses derniers domaines d'outre-mer, surtout l'Angola et le Mozambique. En vain. Le temps des grands empires coloniaux était révolu.



1 Un littoral «sans îles placées de front, en partie entaillé en falaises et grèves inabritées, battu sévèrement par les vents d'ouest, bien qu'avec des recoins d'estuaires et de lagunes, mais sujets à l'ensablement et avec des barres difficiles. Seules, deux pénétrations constituent deux bons ports naturels : Lisbonne et Setúbal» (O. Ribeiro).
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Naissance et formation du Portugal

La convergence d'un certain nombre de facteurs historiques contribua à la formation d'un État et d'une nation qui n'étaient nullement inscrits dans la géographie ou dans l'ethnie. La continuité dynastique d'une maison capétienne transplantée outre-Pyrénées, l'échec d'une union ibérique, autour du royaume de León-Castille, et la reconquête sur l'Islam ont fait d'un petit comté, à l'embouchure du Douro, un Portugal autonome, qui disposa dès le milieu du XIIIe siècle de ses frontières définitives, les plus anciennes parmi les États européens.




LE PORTUGAL AVANT LE PORTUGAL

Jusqu'au XIIe siècle, la région qui devait donner le jour au Portugal eut un destin commun avec celui du reste de la péninsule Ibérique. Sans remonter plus haut, on trouve entre 40 000 et 8000 avant J.-C. des traces d'une population au paléolithique supérieur : au Rossio do Cabo, dans la région de Torres Vedras, dans les grottes des Salemas, près de Ponte de Lousa, dans quelques cavités souterraines à Furninha, Cesareda, Salemas et Ribeira da Laje, ou encore à ciel ouvert, aux environs de Torres Vedras et d'Évora Monte. L'art du paléolithique supérieur existe encore dans la grotte de l'Escoural, près de Montemor-o-Novo : on y trouve diverses peintures rupestres que l'on peut dater d'entre 17000 et 13 000.

Pendant le néolithique, des peuples d'origine méditerranéenne introduisirent l'agriculture et l'élevage sur la bordure maritime et dans quelques régions de l'intérieur, à Ponta de Sagres, aux environs de Figueira da Foz et dans la grotte de l'Escoural. De la fin du Ve millénaire jusqu'aux alentours de 2000 avant J.-C., il existe sur le territoire de l'actuel Portugal des traces du mégalithique : la pratique de l'inhumation collective se développa surtout dans le Haut-Alentejo. Au milieu du IIIe millénaire avant J.-C., des groupes de marchands venaient s'approvisionner de cuivre pour les centres métallurgiques de la bordure méditerranéenne. Ils fondèrent des entrepôts sur la façade atlantique, notamment entre les estuaires du Sado et du Mondego, qu'ils défendirent par des fortifications.

L'âge du bronze se développa dans le sud-ouest de la péninsule Ibérique, depuis le milieu du IIe millénaire jusque vers 700 avant J.-C.: dans des nécropoles, on a découvert des objets en céramique et en métal (cuivre, or et bronze). Enfin, il faut noter un cycle de l'art rupestre dans la vallée du Tage entre ses affluents, Sever et Ocresa, où l'on trouve des milliers de peintures. Cet art se développa sur une longue période entre le néolithique et les derniers siècles de l'âge du fer.


Ibères et Celtibères

Les débuts de l'âge du fer dans la péninsule Ibérique ont été datés des environs du XIe siècle avant J.-C. C'est sans doute les Ibères qui firent la transition entre les peuples néolithiques et les Lusitaniens. Ils développèrent des agglomérations fortifiées, perchées sur le sommet des montagnes, appelées castros. Ces derniers étaient défendus par des murs de pierre protégeant des maisons également en pierre recouvertes de chaumes ou de branchages. Les sites étaient choisis en fonction de leurs possibilités de défense contre l'attaque de tribus rivales ou contre des flux migratoires. Les castros formaient le refuge où une vie communautaire pouvait se développer, tandis que les espaces vides et sans défense servaient aux activités agro-pastorales.

Que sait-on de la pénétration des Phéniciens? Installés autour de Gadès (Cadix), ils visitèrent la zone côtière entre le Sado et le Douro. Il n'en reste plus que quelques éléments toponymiques, comme ippo, qui servit pour désigner Olisipo (Lisbonne) ou Collipo (Leiria). Peu de traces également des Grecs qui, comme les Phéniciens, furent si présents sur la côte méditerranéenne de la péninsule Ibérique. Tout au plus peut-on signaler la nécropole d'Alcácer do Sal. Ils n'eurent de part dans la formation de la langue portugaise que par l'intermédiaire du latin. N'en déplaise aux hommes de la Renaissance qui voulurent donner à de nombreuses villes une origine hellénique, faisant de Lisbonne une création d'Ulysse et de Santarém celle de son fils Abidis1. Quant aux Ligures, qui seraient venus dans la péninsule autour du VIe siècle avant J.-C., leur présence reste très hypothétique.

C'est sur ce fonds «ibère», dont on ne sait pas exactement ce qu'il recouvre, que, dans la première moitié du VIe siècle, se sont greffées des tribus celtiques, venues du centre de l'Europe après avoir peuplé la Gaule. Sous le nom de Celtibères, elles formèrent le noyau le plus important de la péninsule à la veille de la conquête romaine. Parmi eux, les Lusitaniens (Lusitanii) étendirent leur domination sur un vaste territoire dont les limites commencèrent à se définir à partir du IVe siècle avant J.-C. : il recouvrait une région allant du Tage et de l'Estrémadure espagnole jusqu'aux monts Cantabriques. Ils firent ensuite la conquête de la contrée occupée par les Turdules au sud du Tage.

Leur victoire fut celle d'une civilisation agraire sur une population qui, possédant de riches mines de cuivre, se livrait à des activités plus commerciales. Selon Strabon, les Lusitaniens devinrent « la plus forte des nations ibériques ». Ils formaient des tribus sans cohésion politique qui n'étaient pas sans rappeler les tribus gauloises. Regroupés dans leurs castros, ils vivaient de l'élevage et de l'agriculture. Ils cultivaient la vigne, le blé et l'orge, et se dédiaient aussi à la pêche. Ils fabriquaient du pain avec des glands torréfiés et de la bière à partir de l'orge. Ils s'alimentaient de viande de chèvre et usaient de beurre et non d'huile. Les formes de vie variaient selon leur zone de fixation. D'une manière générale, on peut considérer que l'influence turdule au sud y avait répandu une civilisation plus développée que dans le Nord. Les tribus méridionales faisaient un usage habituel des métaux : des fouilles ont permis la découverte d'ornements de vêtements, ou d'objets d'usage quotidien. Les tribus septentrionales restaient plus fidèles aux usages lithiques. Beaucoup plus qu'agriculteurs, les Lusitaniens étaient des pasteurs et des guerriers : grâce aux gisements de fer ils fabriquaient des armes, notamment les longues lances que redoutaient leurs adversaires. En revanche, quoique leur zone de domination comprît une région maritime, ils ne s'intéressèrent pas aux activités de la mer. Accrochés à leur montagne, ils tournaient franchement le dos à l'Atlantique.

Au XVIe siècle, les hommes de la Renaissance, Damião de Gois et Camoens particulièrement, voulurent donner des racines plus profondes à la nation portugaise en la rattachant à une Lusitanie pré-romaine. Les historiens du XIXe siècle (Alexandre Herculano) rejetèrent cette filiation qui manquait d'arguments scientifiques. Peut-être faut-il nuancer le propos, car des recherches archéologiques et ethnographiques sont venues confirmer que, s'il n'est pas question d'identifier les Portugais aux Lusitaniens, l'héritage lusitanien fut au moins l'une des composantes de la future nation portugaise, surtout dans les régions de l'intérieur.




La conquête romaine

La domination de Carthage dans la région gaditane et dans la vallée du Guadalquivir (l'ancien royaume de Tartessos) commençait à inquiéter les Lusitaniens. Après la première guerre Punique (264-241 avant J.-C.), les Carthaginois s'étaient vu en effet interdire toute expansion du côté des îles de la mer Tyrrhénienne, Corse et Sardaigne. Amilcar Barca avait alors débarqué en Ibérie en 237 avant J.-C., afin de s'emparer des richesses agricoles et minières du sud de l'Espagne qui permettraient de restaurer la puissance carthaginoise.

Durant son gouvernement, Amilcar Barca (237-228) fonda ainsi une Espagne carthaginoise. Son gendre, Asdrubal le Beau, lui succéda entre 228 et 221. Avec l'aide de son jeune beau-frère Annibal, fils d'Amilcar, il s'employa à étendre cette domination, et lui donna sur la côte méditerranéenne une véritable capitale, Carthagène (la nouvelle Carthage). A sa mort en 221, Annibal, âgé de 26 ans, lui succéda dans ce que l'on pourrait appeler le gouvernement général de l'Espagne punique. A cette date, on pouvait penser que les Lusitaniens étaient, à plus ou moins brève échéance, destinés à tomber sous la domination carthaginoise. Pendant les trois années qui suivirent sa prise de commandement, le fils d'Amilcar mena en effet des campagnes victorieuses dans les territoires de la future Castille et du futur Portugal. Certaines tribus lusitaniennes de l'Algarve lui furent soumises : les Carthaginois fondèrent sans doute Ossonoba (Faro) et Portus Hannibalis (Portimâo ou Alvor).

Pourtant, au commencement, le conflit qui mit aux prises les Romains et les Carthaginois dans la péninsule et déboucha sur la deuxième guerre Punique (218-201 avant J.-C.) n'intéressa guère les Lusitaniens. La victoire de Scipion sur Annibal fit prendre à l'histoire de la péninsule Ibérique un cours différent : elle fut fatale aux Lusitaniens. Après le désastre de Cannes, en Campanie, le 2 août 216, la République romaine fut en grand péril. Un jeune patricien, Publius Cornelius Scipio, comprit que le destin de Rome se jouerait dans la péninsule Ibérique. Au début de la guerre, les Puniques y avaient en effet accumulé des forces destinées à renouveler l'assaut contre Rome sous les ordres d'Annibal. Scipion était d'autant mieux informé du poids stratégique de la péninsule Ibérique que son père avait péri deux ans auparavant dans les montagnes de Bétique en luttant contre Asdrubal, le frère d'Annibal. Il se fit alors élire proconsul chargé des affaires d'Espagne. Comme il fallait d'abord barrer aux forces puniques de la péninsule le chemin de l'Italie, il estima à juste titre que le moyen le plus sûr de les paralyser serait de prendre le cœur même de l'Espagne punique, la Nouvelle-Carthage. Cette conquête faite, il s'employa à rallier les tribus celtibères par une politique de modération. Au printemps de 206, après la victoire d'Ilipa, la défense punique n'était plus concentrée qu'autour de Gadès. Bientôt les Gaditains fermèrent d'eux-mêmes leurs portes aux Carthaginois, qui durent repasser en Afrique et abandonner définitivement la péninsule Ibérique. Avec la fondation d'Italica sur les rives du Baetis, Scipion y instaurait la domination romaine.

L'histoire de la conquête romaine en Espagne n'est pas notre propos. Nous évoquerons seulement la résistance acharnée du Lusitanien Viriathe, car les Portugais s'enorgueillissent de leur Vercingétorix, précurseur de leur volonté d'indépendance, surtout à l'égard de leurs voisins castillans. Entre 147 et 139, en effet, les Romains eurent fort à faire avec la guérilla que mena contre eux ce petit chef de guerre. C'est ainsi qu'il infligea de durs revers à Vetilius, gouverneur de l'Espagne Ultérieure, et au consul Fabius Maximus Æmilianus. Rome préféra alors négocier avec Viriathe en reconnaissant son autorité sur une Lusitanie indépendante. Mais, à l'instar de leurs cousins gaulois, ces tribus celtibères se révélèrent incapables de surmonter leurs querelles habituelles et de présenter un front commun contre le péril romain. Viriathe, affaibli, fut assassiné par ses compagnons de résistance.

Les tribus lusitaniennes furent désormais à la merci du pouvoir romain. A son arrivée, le proconsul Decimus Junius Brutus les combattit rudement et soumit plusieurs d'entre elles depuis son quartier général installé à Moron, près de Santarém. En 80 avant J.-C., les Lusitaniens participèrent à la révolte du général romain Sertorius, dont l'assassinat, en 73, mit un terme définitif à leur résistance. Le futur Portugal jouit alors pendant des siècles de la pax romana, et fut profondément marqué par sa civilisation.





La pax romana

Aucune division administrative ne correspondit à l'actuel territoire portugais, car aucun critère, ni géographique, ni économique, ni ethnique, ni politique, ne l'aurait justifiée. Il fut partagé entre trois provinces romaines qui débordaient largement sur l'Espagne actuelle : la région au nord du Douro, la Galicia (démembrement de la Tarraconaise) ; entre le Douro et le Guadiana, la Lusitania; et une petite partie à l'est du Guadiana, la Bética. De nombreuses villes portugaises trouvent leur origine dans des fondations romaines2. Comme 
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ailleurs dans l'Empire romain, on trouve de grandes exploitations agricoles, les villae, et les indispensables voies romaines à l'origine des grands axes routiers actuels : les deux principales étaient celles qui reliaient d'ouest en est Olisipo à Emerita (Mérida), et du sud au nord Olisipo à Bracara, par Scalabis et Conimbriga. Elles avaient exigé la construction d'ouvrages d'art comme des ponts, dont le meilleur exemple conservé jusqu'à nos jours est le pont de Chaves, terminé en 104 après J.-C. à l'époque de Trajan.

De la civilisation romaine il reste d'autres vestiges que des campagnes de fouilles ont permis de dégager. Le chantier le plus important est celui de Conimbriga. Depuis 1930, les archéologues ont mis au jour des morceaux de murailles, des thermes publics et privés, un amphithéâtre, une basilique chrétienne, des habitations avec leur pavement en mosaïque, dont le plus connu est la mosaïque des dauphins. Évora a également conservé de l'époque romaine un beau temple de la fin du Ier siècle, attribué abusivement au culte de Diane.

Bien entendu, le legs le plus tangible des Romains aux Portugais fut leur idiome: le latin est le fondement d'une langue vulgaire, le galaïco-portugais, parlé dans les régions au nord et au sud du Douro, qui, parallèlement à la Reconquista, fut l'un des instruments essentiels de l'unification d'une nation portugaise. Le fondateur de l'école historique portugaise du XIXe siècle, Alexandre Herculano, a cru discerner dans la création des municipes romains, organes de base du pouvoir local, l'origine des concelhos médiévaux. Des auteurs comme Sanchez Albornoz estiment que ces derniers furent plutôt le fruit de la Reconquista chrétienne.




Les invasions germaniques et la monarchie suève

Les invasions germaniques qui rompirent la pax romana touchèrent le territoire en 411. Une seule construction politique de quelque durée y trouva place : une monarchie suève qui recouvrit surtout le nord du Portugal et la Galice, avec Braga (Bracara) comme capitale. On sait que les Suèves arrivèrent vers 419 et que l'apogée de leur empire se situe au milieu du Ve siècle. Pour le reste, leur histoire est très confuse. Peuple d'esprit autonomiste, il chercha à éviter son absorption dans l'Espagne wisigothique en portant la guerre sur le territoire de celle-ci. Son fondateur, Requila, qui mourut en 448, alla même assiéger Séville et Mérida. Sans doute dans l'espoir de transformer en croisade la lutte contre les Wisigoths, son successeur le roi Requiano (Rechiarius) se convertit au catholicisme autour de 448. Mais ces derniers furent rapidement au cœur de la monarchie suève: Bracara fut prise en 456, et Rechiarius défait et tué en 457.

Une nouvelle dynastie, fondée par Masdra (ou Maldra), sauva le royaume suève d'une disparition prématurée. On ne sait pas d'ailleurs si cette dynastie était faite de Suèves authentiques ou d'Hispano-Romains, avec du sang suève. Quoi qu'il en fût, l'élément romain l'emporta rapidement et les évêques catholiques aidèrent à organiser et encadrer son État3. Probablement pour éviter une conquête wisigothique, les Suèves se convertirent à l'arianisme vers 465 avec Remismundus (ou Recchismundus). Le moine Martin (saint Martin de Dume), originaire de Pannonie, fut le principal auteur de leur retour au catholicisme au début du règne deThéodomir (558) : arrivé en 550, il avait fondé aux environs de Braga une école monastique à Dume, dont il devint l'évêque en 556. Le roi Chararius s'était converti la même année 5504. Ce n'est qu'en 559 que le roiThéodemirus (ou Théodomir) assura la conversion définitive des Suèves.

Dans quelle mesure les Suèves imprimèrent-ils leur marque sur le territoire du futur Portugal? Il est difficile de répondre. On peut admettre cependant que ce fut sous leur domination que se fit l'organisation ecclésiastique du futur Portugal. Braga devint à la fois la capitale politique et la métropole religieuse du royaume suève. Sur l'emplacement du Portugal du Nord, les diocèses de Lamego (Lamecum), Viseu (Veseo), Coïmbre (Conimbriga) et Egitânia5 devinrent en effet suffragants de Braga, alors qu'ils dépendaient auparavant d'Emerita Augusta, ancienne capitale de la Lusitanie romaine, sur la rive droite du Guadiana. S'y ajoutèrent plus tard ceux de Dume et Portucale, sans compter d'autres diocèses en Galice6.

Peut-on pour autant faire de ce royaume suève l'embryon du futur État portugais, comme Gonzaga de Azevedo et Fernando Castelo Branco l'ont pensé? C'est faire bon marché des invasions islamiques, qui bouleversèrent complètement le statut politico-social de la péninsule. Il est même arbitraire de faire du royaume suève l'ancêtre du comté de Portugal7. Vers 576, les Wisigoths reprirent leurs campagnes contre les Suèves : leur monarchie disparut avec la déroute de leur dernier roi, Andeca, vaincu à Bracara et à Portucale. Elle fut intégrée dans l'État wisigothique en 585. Pour l'Espagne unifiée par les Wisigoths, on pouvait prédire un destin comparable à celui de la Gaule sous l'autorité des Francs. C'était compter sans le raz de marée islamique.





La conquête islamique et les débuts de la Reconquista

Ce fut en 711 que le Berbère Tarik commença la conquête de la péninsule, qu'il mena à bien en sept ans: le futur Portugal subit le sort commun de la domination musulmane. A l'origine de l'invasion, il y eut des dissensions à l'intérieur du royaume wisigothique qui était entré en crise à la fin du VIIe siècle, sous le règne deVitisa (697-710). Certains nobles ne reconnurent pas son successeur et remirent le trône à Rodrigue. Pour s'y opposer, le comte Julien, gouverneur de la place de Ceuta, fit appel à Muça qui gouvernait le Nord de l'Afrique. Ce dernier en tira parti pour envahir l'Espagne. Ses troupes, sous le commandement de Tarik, unies à celles du comte Julien, mirent en déroute celles de Rodrigue, à la bataille de Guadalete, en 711.

La pénétration des musulmans en Espagne fut très rapide. Elle fut en effet facilitée par les divisions des chrétiens, et par l'émulation guerrière entre l'émir Muça et Tarik, chacun d'eux étant soucieux d'assurer sa suprématie militaire et politique. Les deux armées pénétrèrent au centre de la péninsule. Le fils de Muça, Aziz, fit alors la conquête de l'Ouest : les cités de Beja et d'Ossonoba tombèrent en 713, puis Évora, Coïmbre, Santarém etc. En 715, la vague islamique avait submergé la péninsule, à l'exception des Asturies, où quelques capitaines wisigoths s'étaient repliés. L'un d'entre eux s'imposa : Pélage réussit à battre en 718 une armée maure à Covadanga. Ce fut le point de départ de la Reconquête.

Suivirent une trentaine d'années de luttes confuses entre les différents chefs de guerre qui refusaient l'autorité du calife de Cordoue. Un prince omeyyade, Abderramane, mit fin à ces convulsions en 755. A Damas, sa dynastie avait été renversée par celle des Abbassides, qui transférèrent leur capitale à Bagdad. Abderramane se servit de ce prétexte pour fonder en 759 une monarchie indépendante en Espagne avec Cordoue pour capitale : le califat de Cordoue commençait sa brillante carrière. Entre-temps, les chrétiens des Asturies avaient acclamé Pélage pour roi : il conduisit la lutte contre les Maures de 718 à 737. Son fils et successeur, Favila, ne gouverna que deux ans.

C'est du règne suivant, celui d'Alphonse Ier (739-757), que l'on peut dater les véritables débuts de la Reconquête chrétienne : elle atteignit alors les terres de la Galice et du Douro, et culmina avec la prise d'Astorga et surtout celle de León, qui devint la capitale d'une monarchie asturio-léonaise, désormais fer de lance de la Reconquista. Alphonse Ier mit sur pied des expéditions au cours desquelles il prit les cités de Braga, Porto, Viseu et Chaves. Ce ne furent le plus souvent que des conquêtes sans lendemain, car le roi ne disposait pas de forces suffisantes pour les conserver et les repeupler. A l'instar des Maures, il pratiqua alors la politique de la terre brûlée. Toute la région au nord du Douro fut ainsi ravagée et dépeuplée afin d'empêcher les chefs musulmans de s'en servir comme base de départ de leurs attaques contre le petit royaume chrétien. Le roi aurait ainsi transféré des populations chrétiennes pour les regrouper au nord sur ses terres, surtout autour d'Astorga et d'autres centres plus proches de la côte cantabrique 8. A la fin du IXe et au début du Xe siècle, un royaume chrétien était déjà restauré du Minho aux Asturies. Entre le Minho et le Douro, la zone, dépeuplée et ravagée, était reconquise et en cours de repeuplement.

Que resta-t-il de l'occupation musulmane dans le futur Portugal? Il est difficile de le dire. A l'égal de l'Espagne, l'empreinte de l'Islam varia en fonction de la durée de sa présence. Au nord, elle fut superficielle, car les chrétiens réfugiés dans les montagnes firent la reconquête de Porto et de Braga vers l'an 868. Au sud, elle fut plus profonde: l'Algarve ne fut reconquis qu'au milieu du XIIIe siècle. Le type dominant de la population ne fut guère modifié, semble-t-il, car les envahisseurs, berbères pour la plupart, n'étaient qu'un petit groupe de guerriers. Peut-être le fut-il davantage dans la moitié sud du futur Portugal car les Berbères, au demeurant assez proches de la population indigène chrétienne, s'y installèrent en plus grand nombre et s'y mêlèrent volontiers. Quant à l'influence de l'arabe dans la formation de la langue portugaise, elle ne va guère au-delà des toponymes et de trois à six cents mots, pour l'essentiel liés aux apports de la civilisation musulmane: produits végétaux, surtout horticoles, techniques d'approvisionnement en eau et d'irrigation, ou termes commerciaux.





Le Condado Portucalense

Avant même que toutes ces terres eussent été reconquises définitivement, on distinguait dans le royaume de León quatre grandes divisions administratives : les Asturies, le León, la Galice et la Castille. Le roi, dans la tradition romaine et wisigothique, en confiait le gouvernement à un comte (comes), parfois appelé duc (dux). De temps à autre, en fonction des testaments royaux et des discordes internes, il y eut une Galice indépendante.

C'est à la fin du IXe siècle qu'une unité territoriale entre le Lima au nord et le Douro au sud fut confiée à un dux qui établit son siège à Portucale dans l'embouchure du Douro, cité parmi les premières à avoir été repeuplées. Durant le règne d'Alphonse III de León (866-910), la noblesse qui s'y forma et qui repeupla la région fut à l'origine du Condado Portucalense. Un peu plus tard, un puissant propriétaire galicien, Diogo Fernandes, vint s'y installer. C'est de lui que sortit la dynastie des Mendes9. Cette expérience de premier gouvernement héréditaire plus ou moins autonome fut le premier noyau politique du futur Portugal. Au sud du Douro, les territoires reconquis formèrent un autre comté, celui de Coïmbre, reprise définitivement sur les Sarrasins en 1063 ou 1064. Peut-être à cause des allées et venues entre chrétiens et musulmans, il ne connut pas la même transmission héréditaire du gouvernement.

A côté de cette haute noblesse dont les membres étaient appelés ricos-homens, il existait d'autres familles moins puissantes, celles des infanções10, qui avaient occupé des terres de presúria 11 sous le contrôle 
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des comtes et de l'autorité royale. Certaines d'entre elles, qui n'avaient jamais tenu de charges palatines ni reçu de titres nobiliaires, augmentèrent peu à peu leur patrimoine. Elles réussirent ainsi à supplanter les grandes familles et à s'imposer dans la société portucalense du XIe siècle. Les ricos-homens avaient été affaiblis en effet par la fragmentation de leurs patrimoines: pour grandes que fussent leurs possessions et pour générale que fût l'endogamie familiale, le partage des héritages, les donations faites aux monastères, et les vicissitudes de la guerre expliquent cette dispersion. Enfin, bien des membres de l'ancienne noblesse comtale perdirent leurs biens dans des révoltes matées par le pouvoir royal.

De leur côté, les infanções renforcèrent leur pouvoir économique en multipliant les usurpations de terres de presúria. Sans rivaux ou avec des rivaux affaiblis, les infanções du comté de Portucale purent ainsi augmenter leurs possessions, d'autant plus qu'ils firent de nouvelles presúrias par leurs conquêtes au sud du Douro, comme celle de Montemor en 1034. Le roi Ferdinand le Grand les favorisa en désignant parmi eux des gouverneurs de ces terres, sans le titre de comte. Dans ces fonctions, ils s'enrichirent rapidement en s'emparant, avec ou sans l'aveu du roi, des propriétés des condamnés. Ils s'approprièrent aussi, ou du moins le tentèrent-ils, des terres des monastères, en abusant souvent de leur pouvoir, même aux dépens d'un personnage aussi considérable que l'archevêque de Compostelle 12. Bien que le roi n'eût pas approuvé de tels abus, son fils Garcia s'appuya pourtant sur certains d'entre eux pour vaincre le comte Nuno Mendes. La disparition de la dynastie comtale fut en effet consommée en 1071 par la bataille de Pedroso où ce dernier fut vaincu et tué par le roi Garcia.

A partir de 1071, les infanções, avec l'appui du pouvoir royal, dominèrent alors sans opposition le Condado Portucalense. Ils ne firent plus tard aucune difficulté pour accepter le gouvernement de princes étrangers, Raymond et Henri de Bourgogne, dont la politique, continuant celle des rois de León, s'appuya sur ce groupe social. « Ce fut un groupe dynamique, ouvert aux influences religieuses et culturelles étrangères, et détenteurs de monastères éclatants de vie, comme Santo Tirso, Paço de Sousa, Cete, Pendorada, Pombeiro et Pedroso... A la mutation dynastique du XIe siècle correspond une mutation sociale. C'est la 
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Les origines capétiennes de la maison de Bourgogne




nouvelle noblesse ainsi créée qui incarna le sentiment d'autonomie formé d'éléments très variés, et qui, en 1128-1140, se trouverait prête, dès ce moment, à choisir son propre destin13 » (José Mattoso).




L'appel aux princes capétiens de Bourgogne

Dès les débuts de la reconquête chrétienne, l'idéal d'une unité hispanique, héritière de l'Hispania romaine et wisigothique, n'avait pas disparu. Il ressurgit surtout lorsque Alphonse VI réunit sur sa tête les couronnes de León et de Castille en 1072, annexa ensuite la Galice et Portucale et fit sur les Maures de nouvelles conquêtes dont la principale fut celle de Tolède, qui devint sa capitale en 1085. Bien que, l'année suivante, Alphonse VI n'ait pu contenir l'offensive almoravide et qu'il ait été battu, le 23 octobre 1086, à Zalaca, il sut profiter des dissensions entre les princes maures de la péninsule, qui avaient démembré en 1031 le califat de Cordoue et avaient ainsi créé des petits royaumes appelés royaumes de «taifas». En prenant le titre de Totius Hispaniae Imperator, il prétendit alors exercer la souveraineté sur l'ensemble de la péninsule. Il bénéficia de l'élan qui s'empara des chevaliers d'outre-Pyrénées, le plus souvent des cadets de familles nobles désireux d'acquérir des domaines plus vastes que ceux que leurs aînés leur laissaient. Accompagnés de nombreux piétons, ils vinrent, avant les croisades d'Orient, participer à la lutte contre les Infidèles pour faire triompher la foi du Christ.

Dans cet élan, l'abbé de Cluny, Hugues (1049-1109), qui désirait répandre ses idéaux religieux dans la péninsule Ibérique, joua un rôle de premier plan, et contribua puissamment à l'implantation de la dynastie capétienne au Portugal. Beau-frère de Robert Ier, duc de Bourgogne, fils cadet de Robert II, roi de France, et par conséquent petit-fils de Hugues Capet, il arrangea vraisemblablement le mariage de sa nièce Constance de Bourgogne avec Alphonse VI. Le roi de León entra ainsi dans la famille des souverains de l'Europe septentrionale et put attirer à lui des chevaliers d'outre-Pyrénées. Eudes Ier, duc de Bourgogne (1079-1102), vint même en personne, en 1086 ou 1087, au secours de son oncle Alphonse VI. Il amena avec lui le frère de sa femme, Raymond de Bourgogne, descendant des comtes de Bourgogne, issus d'un frère d'Hugues Capet.

Raymond revint seul et resta en Espagne. Alphonse VI connaissait sa valeur et voulait consolider les liens de son royaume avec les princes du Nord. De connivence avec l'abbé de Cluny et la reine Constance, il combina un mariage avec sa fille unique et légitime héritière, Urraca, que Raymond épousa en 1091. En 1093 l'imperator donna le gouvernement (tenência) de la Galice à son gendre. Celui-ci mena une campagne victorieuse dans la basse vallée du Tage, où il entra triomphalement à Santarém et à Lisbonne. Le roi musulman de Badajoz, voulant son appui contre les Almoravides, lui céda quelques cités. Son beau-père adjoignit alors à son gouvernement de Galice les deux comtés de Portucale et de Coïmbre en 1094. Cet ensemble territorial s'avérant trop vaste pour être défendu efficacement contre les musulmans, Alphonse VI confia les deux derniers comtés à son autre gendre, Henri de Bourgogne.

Ce dernier était le neveu de la reine Constance. Frère cadet de deux ducs de Bourgogne 14, Henri, apparemment sans apanage, était venu chercher fortune auprès de son oncle Alphonse VI. Il avait dû se contenter, faute d'autres filles légitimes, d'épouser sa bâtarde, Teresa (ouTarasia). Il est vraisemblable que les comtés lui furent donnés sous la forme de fiefs à la manière française, puisque des documents contemporains disent qu'il les tenait «jure hereditario» ou «pro sua hereditas». Le comte Henri, soumis à l'obligation de prêter aide et conseil à son beau-père, se comporta en authentique seigneur féodal : appelé à ses curies, il alla souvent à sa cour et l'aida dans ses campagnes militaires. Pour affermir son autonomie, il exploita les dissensions de la famille royale15.

A la mort d'Alphonse VI en 1109, Urraca hérita sans difficulté de la couronne, mais elle entra rapidement en conflit avec son fils Alphonse Raymond. Henri de Bourgogne en profita pour donner à ses comtés un statut quasi indépendant : très habilement, il ne se compromit jamais avec un parti et trouva toujours le moyen d'être du côté du vainqueur. A sa mort, en 1112 ou 1114, sa veuve, qui, en sa qualité de fille d'Alphonse VI, s'intitulait l'infante D. Teresa, poursuivit l'action de son mari. Pour favoriser le repeuplement du comté, elle donna un certain nombre de chartes de privilèges (forais), par exemple à Viseu, en mai 1123. Avec son favori galicien, Fernando Peres de Trava, elle voulut étendre son autorité au-delà du Minho. Son but était d'agrandir son domaine, et de gagner des appuis auprès des seigneurs galiciens contre son neveu Alphonse VII, afin de préserver l'autonomie de son comté.

Entre-temps, à la mort de sa mère D. Urraca en 1126, Alphonse Raymond était en effet devenu roi sous le nom d'Alphonse VII. Il voulut reprendre la politique d'unité hispanique de son grand-père et se proclama comme lui Totius Hispaniae Imperator16: il rappela sa tante Teresa à ses devoirs féodo-vassaliques, et l'obligea à s'y soumettre en 1127. Le fils de cette dernière, Afonso Henriques, alors âgé de 18 ans, encerclé dans Guimarâes par les armées de son cousin, dut se rendre et se déclarer aussi son vassal. En échange de sa loyauté, il se fit reconnaître le gouvernement du comté aux dépens de sa mère.

Le comté de Portugal entra à son tour dans des turbulences dynastiques. La politique de D.Teresa indisposait les seigneurs portucalenses, qui ne voulaient pas d'un pouvoir comtal trop fort, et déploraient l'influence galicienne grandissante 17. Ils se tournèrent alors vers D. Afonso Henriques pour qu'il chassât sa mère et le favori et prît en mains les rênes du gouvernement : ce fut chose faite après la bataille de São Mamede, près de Guimarâes, en 1128. Les nobles espéraient ainsi manœuvrer facilement un jeune homme sans expérience, ce en quoi ils se trompèrent complètement. Le fondateur du Portugal entrait dans l'histoire.








D. AFONSO HENRIQUES, PÈRE ET FONDATEUR DU PORTUGAL

Pourquoi D. Afonso Henriques réussit-il à fonder un royaume indépendant, alors que d'autres fiefs comme la Galice restèrent dans la mouvance de la couronne de León-Castille? En plus de sa valeur guerrière, de son habileté politique et de sa longévité 18, il profita d'un faisceau de circonstances qui lui permirent non seulement de consacrer l'indépendance de son comté, mais aussi de l'agrandir vers le sud sur les royaumes de taifa. Il sut exploiter habilement la désagrégation de la monarchie castélo-léonaise, secouée par d'interminables querelles de succession. Son action fut aussi facilitée par un élément déterminant. A la différence de la Galice, le pouvoir nobiliaire était assez faible dans le comté portugais, surtout dans la région de Coïmbre où triomphaient les «concelhos» - communautés d'habitants où la seigneurie était exercée collectivement par les habitants eux-mêmes. Ce fut, semble-t-il, la région de Coïmbre qui joua le rôle le plus important : son organisation municipale fournit à D. Afonso Henriques les forces militaires, celles des cavaleiros-vilãos 19, qui lui furent indispensables pour s'imposer. Dès le siège de Guimarâes, le jeune prince, en confirmant le foral (charte de franchises) de la ville, avait compris l'importance de l'appui de ce groupe social. En outre, la situation littorale du comté de Portugal où des étrangers, surtout français et bourguignons, marins et soldats, étaient présents, contribua à forger l'esprit d'indépendance et à augmenter les ressources militaires.

Le jeune prince ne pouvait que se heurter à l'imperator. Les deux cousins furent aux prises, avec une alternance de succès et de revers jusqu'au traité de Tui (1137), où D. Afonso Henriques fut contraint de promettre aide et fidélité à Alphonse VII contre ses ennemis20. En 1140, après sa victoire d'Ourique, il prit pour la première fois le titre de rex21. Jusque-là, il ne s'était intitulé que principe ou infante, simple marque de sa filiation royale. Cela ne signifiait pas pour autant qu'il abandonnait toute allégeance à l'égard d'Alphonse VII.

Dès l'année suivante, les hostilités reprirent : D. Afonso Henriques envahit la Galice, pendant que son cousin entrait pour la première fois en Portugal. En 1143, la médiation du légat du pape permit la négociation du traité de Zamora. Ce n'était pas encore l'indépendance, car, s'il lui reconnaissait apparemment le titre de roi, il n'en demeurait pas moins tenu à l'aide militaire à l'imperator. C'était tout de même un grand pas vers l'indépendance d'un royaume de Portugal.

Au cours de cette même année 1143, pour s'affranchir complètement de la souveraineté d'Alphonse VII, D. Afonso se déclara vassal du Saint-Siège, sans aucune autre dépendance d'un pouvoir civil ou ecclésiastique : il s'engageait à lui verser chaque année un petit tribut de quatre onces d'or. Alphonse VII considéra cet acte comme une félonie, qu'il dénonça vivement au pape Innocent III. Celui-ci était soucieux de ne pas alimenter les rivalités entre les princes chrétiens de la péninsule au profit des musulmans et de ne pas s'aliéner l'imperator, qui prétendait mener seul la Reconquista sur les Maures, et qui était, en tant que tel, son fils préféré. Aussi n'accepta-t-il cet hommage qu'avec réserve : il ne donna à D. Afonso Henriques que le titre de dux portugalensis et au Portugal le nom de terra. Cela permit au premier d'avancer à sa guise la frontière de son royaume vers le sud, non sans heurts avec les héritiers d'Alphonse VII qui lui déniaient ce droit de conquête. Il lui fallut attendre encore trente-cinq ans pour que le Saint-Siège changeât d'attitude.

La mort d'Alphonse VII en 1157 y fut pour beaucoup. Ses deux fils s'étant partagé ses domaines22, il n'y avait plus de raison pour que D. Afonso Henriques se sentît lié par un statut féodo-vassalique. En 1179, avec la confirmation du partage de la monarchie castelo-léonaise en deux royaumes, Castille et León, plus rien ne s'opposa à une reconnaissance par le pape de l'indépendance d'un royaume de Portugal : par la bulle du 23 mai, Alexandre III, tout en le considérant comme vassal du Saint-Siège avec un tribut annuel beaucoup plus élevé, conféra à D. Afonso Henriques - auquel il donnait pour la première fois le traitement de roi, et au Portugal celui de royaume - le droit de conquérir sur les Maures les terres sur lesquelles d'autres princes chrétiens n'avaient pas de droits antérieurs.

Cette indépendance politique du Portugal s'accompagna de la reconnaissance définitive d'une province archiépiscopale coïncidant avec les limites du royaume de Portugal, en la soustrayant pour toujours à la primatie de Tolède qui se l'était arrogée sur toute l'Espagne depuis les rois wisigoths. D. Afonso Henriques fit ainsi de l'archevêque de Braga l'un de ses principaux soutiens. Grâce à la Reconquête, il combla de biens le clergé, particulièrement les cisterciens d'Alcobaça, et les nouveaux ordres militaires de l'Hôpital et du Temple. Il eut aussi les moyens de récompenser généreusement les nobles qui lui étaient fidèles23.

Le premier roi de Portugal pratiqua aussi une politique d'alliances matrimoniales qui renforça sa position et le rayonnement de son royaume. En 1146, alors qu'il était déjà père de plusieurs bâtards, il épousa une lointaine cousine, Mahaut ou Mathilde de Savoie, elle-même apparentée à la maison de Bourgogne, fille d'Amédée III, comte de Savoie: mariage sans doute arrangé par l'Église et qui renforça encore ses liens avec la Bourgogne. En douze années, elle lui donna au moins sept enfants qu'il maria à des princes de la péninsule, qui, par le jeu des héritages, pourraient permettre un agrandissement du patrimoine portugais. L'alliance de son fils et héritier, Sanche, avec Dulce, fille de Raymond Bérenger, comte de Barcelone, et de Pétronille, reine d'Aragon, lui ménageait une précieuse alliance de revers contre la Castille et le León24.

Afonso Henriques intervint, souvent avec succès, dans les querelles des royaumes voisins25. Sa dernière campagne lui fut fatale. Sous le prétexte d'une alliance conclue par le roi de León avec les Almohades26, il attaqua Badajoz en 1169. Il s'empara de la basse ville, mais ne put venir à bout de la citadelle. Bien plus, des secours commandés par Ferdinand II mirent son armée en déroute : lui-même y perdit une jambe et fut fait prisonnier. Il ne recouvra la liberté qu'en abandonnant les conquêtes qu'il avait faites. C'en était fini du brillant chevalier qui chevauchait à la tête de ses troupes. Cloué sur place, il décida, en 1170, d'associer à sa couronne son fils Sanche, âgé de 16 ans, afin qu'il fût ses jambes et continuât ses conquêtes sur les Maures.







LA RECONQUISTA : LES PLUS ANCIENNES FRONTIÈRES DE L'EUROPE


Le mythe de la bataille d'Ourique (1139)

Ourique, sans doute dans le Bas-Alentejo, ne fut que l'une de ces innombrables escarmouches qui mirent aux prises chrétiens et musulmans. Mais elle revêtit une grande importance dans l'histoire portugaisecar le mythe a fait d'elle l'un des événements constitutifs de la nation et de son indépendance: une poignée de Portugais, avec D. Afonso Henriques à leur tête, conduits par Santiago, le Matamouros (tueur de Maures), le jour de sa fête (25 juillet), aurait mis en déroute une multitude d'infidèles.

Au XVe siècle, brouillés avec le saint auquel ils reprochaient d'être devenu le patron de la Castille, leur ennemie mortelle, les Portugais invoquèrent directement la protection du Christ. Le mythe, gagnant une racine populaire, fut encore renforcé au XVIIe siècle, au temps de l'union ibérique : l'intervention de Dieu lui-même à Ourique prouvait que l'existence d'un Portugal indépendant faisait partie des desseins de la Providence. Avec les Lumières, on alla, comme L. A. Verney en 1746, jusqu'à nier l'existence de cette bataille, et au XIXe siècle, la controverse fit rage entre les libéraux, comme Alexandre Herculano, qui n'y virent plus qu'une fable, et les traditionalistes qui la défendirent comme l'une des gloires de la nation.

La reconquête portugaise ne se distingua guère de celle des autres États ibériques, de la Castille surtout. Il n'y eut pas de progression continue, mais une alternance d'avances et de reculs, de victoires et de défaites, comme la contre-offensive des Maures en 1190-1191 qui ramena les Portugais sur la ligne du Tage. Cette reconquête, où les grandes batailles furent rares, prit le plus souvent la forme d'escarmouches et de razzias, où les intérêts privés et l'appât du gain avaient une grande part. Peut-être les rois de Portugal, qui disposaient de moindres ressources en argent et en hommes, durent-ils, plus souvent que les souverains castillans, avoir recours à l'aide de l'étranger : pour s'emparer de quelques villes importantes, ils utilisèrent ainsi les forces des croisés qui se rendaient en Palestine et faisaient escale dans leurs ports27. Sans doute, aussi, le rôle des ordres militaires fut-il plus déterminant au Portugal qu'en Castille, car la Couronne n'y disposa pas des moyens que purent déployer ses voisins.




La vallée du Tage et l'Alentejo

Lorsque D. Afonso Henriques prit le titre de roi en 1140, son domaine, avec 34000 km2 et une hypothétique population de 400000 habitants, n'allait guère au sud de Coïmbre. Il fit le premier grand pas en 1147 en s'installant dans la vallée du Tage, par les conquêtes de Lisbonne et de Santarém.

Santarém avait une position stratégique remarquable: bâtie sur un haut promontoire, elle dominait la vallée du Tage et servait 
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d'avant-garde à Lisbonne, Alenquer, Óbidos et Sintra. Son château paraissait quasi inexpugnable : « la cité la mieux protégée de toute l'Espagne», selon un chroniqueur du Moyen Age. Sa conquête représentait donc pour les chrétiens un boulevard d'où ils pourraient déferler dans la vallée du Tage. A cet avantage inégalable s'ajoutait la possession d'une région fertile.

Alexandre Herculano attribua la prise de Santarém à un coup de génie du premier roi de Portugal. Ne disposant pas des forces nécessaires, il employa la ruse, en exploitant les dissensions qui existaient alors entre les Maures d'Estrémadure et ceux d'Andalousie. Le gouverneur de Santarém, pour se prémunir contre ces derniers, s'était placé sous la protection de D. Afonso, en lui offrant une trêve et un tribut. Sous ce prétexte, ce dernier envoya l'un de ses fidèles, probablement un mozarabe, reconnaître les lieux. Muni ainsi de précieuses informations sur les défenses de la ville, il quitta Coïmbre, le 10 mars 1147, avec ses meilleurs chevaliers et les Templiers; le 12, il dévia sa route vers le sud-ouest, pour éviter une rencontre avec une armée sarrasine qui venait lui barrer le chemin. Le 15 mars au matin, les chrétiens donnèrent par surprise un assaut que les Maures ne purent contenir, et en quelques heures ils furent les maîtres de Santarém.

La route de Lisbonne était ouverte. Cette cité était sans nul doute la plus puissante possédée par les musulmans sur la côte occidentale de la péninsule, un emporium indispensable à leurs liaisons entre le Nord de l'Afrique et l'Europe atlantique. Grâce à ses campagnes, où il y avait de bons pâturages, elle constituait une zone d'approvisionnement en céréales, en vin et en huile, comme en sel grâce aux salines du cours inférieur du Tage.

Immédiatement après la prise de Santarém, Lisbonne fut l'objectif prioritaire du roi. D. Afonso savait bien que la tactique de surprise employée à Santarém n'était pas possible pour cette ville et qu'il lui fallait prévoir un long siège avec des forces beaucoup plus importantes, qui dépassaient ses possibilités, notamment sur le plan naval. C'est alors qu'il apprit, au début de mai 1147, qu'une flotte de croisés devait sortir de Dartmouth pour la Terre sainte, et faire escale à Porto. Il donna des instructions à l'évêque de la ville pour qu'il les déterminât à participer à la «juste cause» qu'était la conquête de Lisbonne sur les Infidèles.

Au mois de juillet, l'escadre «franque», qui transportait aussi l'archevêque de Braga et les évêques de Porto, de Lamego et de Viseu, rejoignit l'armée de D. Afonso Henriques. Ce dernier leur tint un discours bien fait pour les convaincre de l'aider, et même, pour certains d'entre eux, de ne pas poursuivre le voyage en Orient et de s'installer dans ces nouvelles terres chrétiennes. Le roi de Portugal leur avoua qu'il n'avait aucun trésor à leur offrir, car il était trop pauvre, mais il exalta l'aspect religieux de cette action: «Votre piété vous incitera davantage à ce travail et au désir de réaliser un aussi grand fait d'armes, que la perspective et la promesse d'une récompense en argent» (d'après le chroniqueur de la Conquista de Lisboa aos Mouros). Ce qui ne l'empêcha pas de leur faire miroiter un partage des dépouilles des vaincus28.


Le 25 octobre 1147, après vingt semaines de siège, le roi de Portugal entrait dans Lisbonne. Le 1er novembre, l'ancienne mosquée était consacrée comme cathédrale, et un religieux normand, Gilbert de Hastings, fut sacré évêque. La chute de Lisbonne livra aux chrétiens tous les points forts de l'Estrémadure : successivement Sintra, Almada, Palmela, dont les garnisons se réfugièrent à Alcácer do Sal. Ce fut ensuite le tour d'Alenquer et enfin d'Óbidos, le roi ayant fait donation d'Atouguia aux chevaliers «francs». Maître de toute la rive droite du Tage, D. Afonso décida de le franchir pour s'emparer de l'Alentejo - l'Au-delà du Tage.

L'offensive dans l'Alentejo eut un caractère différent : à l'exception de l'aide des croisés, lors de la tentative manquée sur Alcácer do Sal, en 1154 et de la prise d'Alvor et de Silves, dans l'Algarve, en 1189, le royaume de Portugal ne put compter que sur ses propres forces. Entre 1148 et 1154, pour assurer ses arrières, D. Afonso Henriques resta habituellement à Coïmbre, devenue plus ou moins la capitale de son royaume, et y mûrit son projet de conquérir Alcácer do Sal. Au mois d'août 1156, il prépara l'expédition que seule la mort de la reine Mafalda retarda d'un an. Après deux mois de siège, la forteresse se rendit le 24 juin 1158. Elle lui ouvrit la porte du Bas-Alentejo : avec ce point névralgique, le roi dominait l'estuaire du Sado, et surveillait la côte jusqu'au cap d'Espichel, assurant ainsi la sécurité de Lisbonne et du Tage. L'année suivante, il s'empara d'Évora et de Beja. Cependant, malgré l'aide des Templiers et des autres ordres militaires, il manquait d'effectifs et de ressources. Son domaine dépassait désormais ses possibilités de repeuplement et de défense. Il dut ainsi abandonner Beja presque aussitôt après l'avoir prise, et Palmela et Évora ne purent résister à l'expédition almohade de 1161.

Les chevaliers de la garnison de Santarém réussirent pourtant à reprendre Beja en décembre de la même année. La lutte contre les Maures prit en effet une autre forme : les initiatives vinrent de concelhos et de chevaliers aventuriers que le roi récompensait en leur reconnaissant la possession de leurs conquêtes. Le plus célèbre et le plus redoutable de ces aventuriers fut Gérald sans Peur, en quelque sorte un Cid portugais, qui reconquit Évora en 116529.

Après la mise hors de combat d'Alphonse Ier devant Badajoz, son fils D. Sancho dut faire face à une vigoureuse contre-offensive des Almohades de 1170 à 1184. Avec une alternance de succès et de revers, il sut y résister : en 1178, une escadre almohade attaqua en vain le port de Lisbonne, et en 1180, les Portugais remportèrent quelques batailles navales sur les Maures. Le 17 mai 1184, le calife almohade, Youssouf Ier en personne30, traversa le détroit de Gibraltar et prépara depuis Séville une puissante expédition contre le Portugal. Le 28 juin, il arriva jusque sous les murs de Santarém que D. Sancho défendit avec succès. Le calife fut tué au cours d'un assaut et son armée leva le siège. Cette victoire de Santarém vint rejoindre Ourique dans le mythe patriotique portugais.




L'achèvement de la Reconquête portugaise

D. Sancho succéda sans difficulté à son père, mort en 1185. A la suite de nouvelles querelles entre les deux royaumes voisins, le nouveau roi dut mener une guerre contre son beau-frère Ferdinand II de León entre 1185 et 1189. Mais l'ennemi essentiel se trouvait au sud : en effet le pouvoir sarrasin s'était considérablement renforcé dans ce qui est aujourd'hui l'Algarve, surtout autour de la cité de Xelbe (Silves). D. Sancho reprit alors la politique de son père, en profitant du passage des flottes de croisés qui partaient pour l'Orient31. Au printemps de 1189, grâce à une escadre de 50 à 60 voiles, avec des soldats frisons et danois, il put s'emparer du château d'Alvor et dominer ainsi la côte de l'Algarve; grâce à une seconde escadre, il mit devant Silves un siège qui dura un mois: la cité se rendit le 3 septembre de la même année. D. Sancho ne put empêcher le sac de la ville par les croisés, mais il sauva la vie des défenseurs, auxquels il donna l'autorisation de vivre dans la campagne. Sanche Ier s'intitula désormais « roi de Portugal, de Silves et de l'Algarve ».

L'année suivante, il perdit toutes ses conquêtes et ne put même pas empêcher les Maures de remonter jusqu'à la ligne du Tage. Le calife Yacoub, en effet, que l'on appela le nouvel Almanzor32, s'était assigné pour mission la reconquête de la péninsule sur les chrétiens, et il envahit l'Algarve au mois de mai 1190. Pendant qu'une partie de ses armées mettait le siège devant Silves, l'autre pénétra en Alentejo: après avoir rasé Évora, elle remonta jusqu'au cours moyen du Tage, s'empara de Torres Novas et assiégea Tomar où les Templiers résistèrent avec succès. C'était plus une incursion, visant à surprendre les chrétiens, qu'une véritable conquête. La situation n'en était pas moins périlleuse pour les Portugais. Le roi se fixa alors à Santarém pour y organiser lui-même la défense. Fort heureusement, Yacoub se heurta à des difficultés logistiques : les blés, qui avaient déjà été récoltés et se trouvaient engrangés dans les citadelles, firent défaut à son armée, en outre décimée par la dysenterie.

Le calife avait acquis la certitude que le Portugal tomberait dans un délai plus ou moins bref. Constatant cependant la résistance de Silves que les chrétiens avaient refusé d'échanger contre Torres Novas, il décida de refaire ses forces et de reprendre le combat l'année suivante. Il s'empara alors d'Alcácer do Salle 10 juin 1191; les garnisons de Palmela, Sesimbra et Almada se réfugièrent au-delà du Tage, et ces citadelles furent rasées par les Maures. Le calife descendit vers Silves qui se rendit le 20 juillet. Sanche Ier, en attendant des jours meilleurs pour regagner ce qu'il avait perdu, préféra conclure une trêve de cinq ans avec Almanzor : le royaume de Portugal était ramené à la ligne du Tage, les Maures ayant récupéré tout l'Algarve et une grande partie de l'Alentejo.

Les dissensions entre les royaumes chrétiens faisaient d'ailleurs le jeu du calife : de 1196 à 1199, D. Sancho, impliqué dans des guerres avec ses voisins de León et de Castille33, ne put songer à prendre sa revanche sur lui. Il fallut l'intervention du pape Innocent III pour mettre un terme à ces conflits entre les royaumes chrétiens qui ne pouvaient que retarder, voire compromettre, la reconquête totale de la péninsule. La leçon fut comprise: lorsqu'en 1211 Alphonse VIII de Castille dut résister à une puissante offensive de l'émir Anacir, il reçut des secours de tous les princes chrétiens d'Espagne et de France. Alphonse II de Portugal n'avait pu se dérober à son appel, et ses forces participèrent à la grande victoire chrétienne de Las Navas de Tolosa, le 16 juillet 1212. Cinq ans plus tard, il tira parti du passage d'une flotte de croisés pour recouvrer Alcácer do Sal, le 18 octobre 1217, après plus de deux mois de siège et d'assauts meurtriers. Ce succès assura la reconquête de l'Alentejo qui fut menée à bien, de 1226 à 1239, par Sanche II34.

Le Saint-Siège, déçu par les croisades d'Orient, marquait un intérêt croissant pour la reconquête chrétienne de la péninsule Ibérique, qu'il assimilait désormais à une croisade, et, le 21 octobre 1234, le pape Grégoire IX promulgua la bulle Cupientes Christicolas, qui concédait quatre années d'indulgences à tous ceux qui accompagneraient le roi de Portugal dans sa lutte contre les Infidèles. Aussi Sanche II paracheva-t-il la plus grande partie de la Reconquista portugaise35. Lorsque D. Sancho II fut déposé en 1245, il ne restait plus au Portugal qu'à conquérir l'ouest de l'Algarve. L'honneur en revint à son frère Alphonse III, dont la tâche fut facilitée par la prise de Séville : le roi saint Ferdinand III de Castille, avec la participation de nombreux chevaliers portugais, commandés par les maîtres des ordres de Sant'Iago et d'Avis, s'en empara en effet à la fin de 1248. La fin de la reconquête portugaise fut ainsi réalisée dans une ambiance d'union ibérique 36.

Cependant, la délimitation des zones castillane et portugaise dans le Sud-Ouest de la péninsule provoqua un sérieux conflit entre les deux souverains. En effet, le roi maure de Melilla s'était déclaré le vassal du prince Alphonse, héritier du trône de Castille, et faisait passer ainsi les terres de l'Algarve à l'ouest du Guadiana dans la zone castillane. Or, toutes les conquêtes faites par le Portugais avaient été effectuées aux dépens du vassal de la Castille, ce qui créait une situation juridique insoluble. En outre, D. Afonso III, sous le prétexte qu'Ayamonte, conquise par son père, se trouvait sur la rive gauche du Guadiana, entra en Andalousie, s'emparant d'Aroche et d'Aracena. Entre Castillans et Portugais, un affrontement armé, qui pouvait déboucher sur une guerre, avait déjà commencé. Aussi, lorsque Alphonse X le Sage monta sur le trône de Castille, le 31 mai 1252, il s'employa, avec l'aide du pape, à trouver une solution définitive à cette question37. Elle fut réglée par le traité de Badajoz en 1268 : la frontière était fixée entre le Caia et l'estuaire du Guadiana, la Castille renonçant à l'Algarve, et le Portugal évacuant les places d'Aracena et d'Aroche. Des rectification définitives furent faites en 1297 par le traité d'Alcanizes. Le Portugal peut donc légitimement revendiquer les plus anciennes frontières d'un pays européen.




Le rôle déterminant des ordres militaires

A partir du XIIe siècle, la Reconquista prit l'aspect d'une guerre sainte, d'une véritable «croisade d'Occident», et les grands ordres religieux et militaires de l'Hôpital et du Temple arrivèrent au Portugal pour y participer. Moyennant de grands privilèges et d'énormes donations de terres, les souverains portugais leur confièrent, ainsi qu'à deux ordres spécifiquement ibériques, Sant'Iago et Calatrava38 - plus tard Avis -, la conquête des territoires du Sud. Dans le statut foncier, il en résulta une opposition qui se perpétua jusqu'à nos jours entre le Nord, où régna la petite exploitation, soumise au régime seigneurial, et le Sud, surtout l'Alentejo, où prédominèrent les grands domaines. Le rôle de ces moines soldats fut primordial sur deux points : la force militaire, qui permit aux rois de Portugal de reconquérir le territoire chrétien, d'une part, et de l'autre, le peuplement de ces régions reconquises et la mise en valeur des campagnes bien au-delà de la fin de la Reconquista.


La base de départ de ces ordres fut le Mondego, lorque le roi leur confia en 1144 la garde de la place forte de Soure. Ils progressèrent ensuite vers le sud avec une prudente pénétration dans une bande étroite entre Montemor-o-Velho et Coïmbre : le maître Gualdim Pais commença alors le peuplement de Pombal, d'Ega et de Redinha. En 1160, les Templiers fondèrent le monastère deTomar, qui serait la tête de leur ordre au Portugal39. Ils infléchirent ensuite leur avancée vers l'est pour dominer la majeure partie de la vallée du Tage40. Ils organisèrent par conséquent un peuplement dans trois directions continues, vers le sud, vers l'est et vers le nord-est, afin de construire une frontière bien gardée entre les fleuves Tage et Coa, et de déjouer les menaces que les Maures faisaient courir au royaume. Dans le Nord du pays, en revanche, la présence du Temple fut quasiment nulle. Après sa dissolution, ses biens furent remis à l'ordre du Christ qui continua son œuvre.

L'ordre de l'Hôpital ne prit de l'importance qu'à partir d'avril 1157, quand Alphonse Ier lui renouvela la charte de couto41 et de privilèges qu'il lui avait concédée le 30 mars 1140, et qui englobait tous les biens qu'ils viendraient à occuper. A la fin du XIIe siècle, ils s'étaient installés dans la Beira Baixa, où ils avaient fondé en 1194 le territoire de Guidintesta, plus tard la ville de Amieira, porte d'entrée de la Beira centrale vers le Haut-Alentejo 42. Leur ligne de pénétration descendit ensuite par Proença-a-Nova en direction de Tolosa, Crato, dont ils firent leur prieuré au Portugal, et Gaviâo. Pour ne pas empiéter sur les domaines de l'ordre d'Avis, ils bifurquèrent vers l'Alentejo, où, sous D. Dinis, ils prirent possession de Moura, Serpa, Mourâo et d'autres terres entre les fleuves Chança et Guadiana, qui firent d'eux les défenseurs de la frontière contre les Maures d'Andalousie.

L'ordre de Calatrava, d'origine castillane, tint sa première maison à Évora, capitale de l'Alentejo. Son premier maître fut Gonçalo Viegas, qui avait servi dans les campagnes d'Alphonse Ier et exercé la charge d'alcaide et gouverneur de Lisbonne, et qui mourut avec un grand nombre de ses chevaliers à la bataille d'Alarcos, le 18 juillet 1195. A partir de 1211, l'ordre fixa sa résidence à Avis, dont il prit le nom pour écarter toute dépendance du royaume voisin et rival. La rive gauche du Tage fut sa principale zone d'influence43.

En 1172, l'ordre de Sant'Iago da Espada, connu aussi sous le nom de Espatários, fut le dernier ordre militaire à être créé : il naquit dans le royaume de León et se fixa au Portugal dans le château de Palmela. Il lui revint en grande partie de contenir les invasions almohades de 1184 et de 1191. Faute de peuplement, ses premières occupations de terres furent précaires. Avec la conquête du Bas-Alentejo, sous le règne de Sanche II, il atteignit le point culminant de son action, et il en fut récompensé par d'importantes donations. Les chevaliers de Sant'Iago dominèrent toute la région depuis l'estuaire du Tage jusqu'à l'ouest de Beja44. Leur action fut ensuite décisive dans l'intégration et la défense des places de l'Algarve où le roi leur avait donné de nombreuses terres. Jouissant d'énormes privilèges dans les zones du Tage et du Sado, il se distingua des autres ordres militaires en se lançant le premier dans l'exploration de la mer. Dès le règne de D. Dinis, en effet, les décimes des navires et des barques qui sortaient par le port de Setúbal leur appartinrent. Ils reçurent en outre d'Alphonse IV les décimes du sel et des autres produits qui entraient et sortaient du Sado, comme celle du poisson pêché par les marins d'Almada, de Sesimbra, d'Alcácer et de Setúbal45.







1 Cette tradition fut transmise au début du XIXe siècle par le frère Bernardo de Brito dans sa Monarchia Lusitana.



2 Bracara Augusta (Braga), Scalabis (Santarém ou Moron), Pax Julia (Beja), ou encore Lamecum (Lamego), Conimbriga (Condeixa), Aeminium (Coïmbre), Olisipo (Lisbonne), Liberalitas Julia ou Ebora (Évora), Lacobriga (Lagos). On peut y ajouter des villes avec des activités spécifiques comme Troia, dans l'estuaire du Sado, centre d'industrie de la pêche et des salaisons, ou Salacia (Alcácer do Sal), entrepôt des produits transportés par le Sado; ou encore Egitania ou Civitas Igaeditanis, centre d'une région minière et d'une importante garnison au temps de Claude et de Néron.


3 Il est vrai que le catholicisme y avait des racines profondes: dès le début du IVe siècle, des diocèses avaient été créés à Évora et Ossonoba. Grâce à l'édit de Milan, beaucoup de communautés hispano-romaines se convertirent au catholicisme. Ce fut l'évêque de Dume qui le consolida.


4 Le moine Martin fut peut-être envoyé par Constantinople avec un objectif politico-religieux : Justinien entreprenait alors la conquête de l'Espagne. Certains auteurs, en invoquant le récit de Grégoire de Tours, doutent que cette conversion ait été son œuvre. Elle s'expliquerait plutôt par les liens de la monarchie suève avec la monarchie franque, et par le prestige de saint Martin de Tours.


5 Les limites de ce diocèse correspondaient à l'actuel district de Castelo Branco. Egitânia fut rasée par les Arabes en 713. A la demande du roi Sanche Ier, le siège du diocèse fut transféré à Guarda en 1199. Sur son emplacement se trouve aujourd'hui Idanha-a-Velha : des fouilles archéologiques ont mis à jour des vestiges de l'époque suève et wisigothique.


6 Avec l'appui des souverains portugais, ce fut l'argument avancé par les évêques de Braga, lors de la Reconquête, pour unifier sous leur autorité tout le territoire compris entre le Lima et le bassin duTage, réclamant ainsi l'héritage ecclésiastique de la monarchie suève. Aujourd'hui encore l'archevêque de Braga est primat de l'Église de Portugal.


7 Sur le plan linguistique, les Suèves n'exercèrent aucune influence sur la constitution du portugais. En revanche, nous trouvons au Portugal beaucoup de vestiges de la présence germanique, surtout dans la zone du Minho et de la Beira, comme la chapelle de São Frutuoso de Montélios, près de Braga, ou l'église de São Pedro de Balsemão, près de Lamego. Le monument le plus intéressant est la cathédrale d'Egitânia.


8 Cette question du dépeuplement (ermamento) de la région au nord du Douro a été un sujet de controverse entre les historiens. On a admis pendant très longtemps la thèse d'Alexandre Herculano. Entre les règnes d'Alphonse Ier et d'Ordonho Ier de León, en gros pendant un siècle entre 750 et 850, les chrétiens auraient établi ainsi «une ceinture de désert», au nord du Douro. Ce ne serait qu'avec ce dernier (850-866) que la zone de Tui aurait été repeuplée. Les terres entre le Minho et le Mondego l'auraient été sous Alphonse III le Chaste (866-910), qui les avait occupées. C'est ce souverain qui restaura et délimita le territoire de la cité de Braga entre 905 et 910. Cette théorie fut remise en cause dans la première partie de ce siècle par des historiens comme Alberto Sampaio et Pierre David. Sanchez Albornoz défendit au contraire le point de vue d'Herculano, et plus récemment Torquato de Sousa Soares dans le Dictionnaire d'histoire du Portugal.



9 Diego Fernandez mourut avant 928, laissant une fille, Mumadona Diaz, qui épousa le comte Hermenegildo (ou Mendo) Gonçalves. C'est avec leur fils, Gonçalo Mendes, que commença en 950 cette dynastie comtale de Portucale, appelée les Mendes, qui finit en 1071. Elle intervint parfois dans les affaires de la monarchie léonaise : elle plaça sur le trône le roi Bermudo II (984-999), dont le fils Alphonse V (999-1028) fut éduqué dans le comté par Mendo Gonçalves qui exerça la régence pendant la minorité du roi (999-1008).


10 C'est cette hiérarchie que l'on trouvait dans le royaume de León : la haute noblesse des ricos hombres et la petite noblesse des infanzones.



11 Presúria vient du latin prendere, c'est-à-dire s'emparer. Ce sont les terres qui, après la victoire chrétienne, furent laissées sans occupant légitime, et dont chaque chrétien pouvait s'emparer en toute bonne conscience. Il y eut plusieurs formes de presúrias : les unes étaient organisées par une quelconque autorité - la Couronne, l'Église, les seigneurs -, mais d'autres n'étaient le fait que d'un acte individuel, comme ce fut le plus souvent le cas pour les infanções.



12 Si, jusqu'à la fin du XIe siècle, les seigneuries ecclésiastiques furent rares, quelques documents mentionnent les domaines du monastère de Guimarâes et l'on peut presque avoir la certitude que ce monastère exerça, peut-être illégalement, la juridiction seigneuriale sur un certain nombre de lieux, même avant la fin du XIe siècle. «Leur richesse et l'extension de leurs domaines peuvent expliquer la nécessité que les moines de Guimarâes avaient de détenir un pouvoir public spécial pour assurer l'administration économique et la possibilité de créer un corps d'officiers capables d'exercer les fonctions publiques, et la capacité de s'approprier illégalement ce pouvoir» (J. Mattoso).


13 Ces familles d'infanções furent à l'origine de la plupart des grands lignages du Portugal. Citons un cas exemplaire : celui des Melo. Leur ancêtre Pero Formarigues, d'une famille d'infanções, avait vécu en un temps antérieur à la fondation de la monarchie portugaise. Il aurait même été un compagnon d'Alphonse VI de Leôn-Castille, «l'empereur d'Hispanie», ce qui ajoutait un lustre supplémentaire à sa famille, car, encore au XIVe siècle, Alphonse VI était une figure plus prestigieuse que celle d'Afonso Henriques. Ce Pero Formarigues fonda le lignage des Riba de Vizela, dont se détacha par un bâtard celui des Melo, dont la descendance forma les ducs de Cadaval (J. Cumbre).


14 Hugues Ier, qui ne régna que trois ans (1076-1079) avant de se faire moine de Cluny, et Eudes Ier (1079-1102).


15 Les choses se gâtèrent lorsque le roi de León-Castille songea à transmettre sa couronne à Sanche, le fils illégitime qu'à l'approche de la soixantaine il avait eu de sa concubine Zaira, fille du dernier roi de Séville, al-Mu'tamid. Craignant de se voir dépouillés de leur héritage, Raymond et Urraca se tournèrent vers leur beau-frère et cousin, Henri, avec lequel ils signèrent, en 1105, un pacte de succession : ce dernier reconnaissait leurs droits sur le trône de León-Castille, en échange du gouvernement héréditaire de Tolède et de son ancien royaume de Taifa, avec un tiers de tous les trésors de la cité. S'ils ne pouvaient lui remettre Tolède, ce serait la Galice. Le pacte fut sans objet, car Raymond, en 1107, et Sanche, en 1108, disparurent avant Alphonse VI.


16 C'est dans les Cortès de León qu'il se fit solennellement proclamer imperator, confirmant ainsi sa suprématie sur tous ceux qui, dans l'Hispanie, s'intitulaient rois, comme le roi de Navarre ou le roi d'Aragon.


17 Le favori s'était vu accorder de nombreuses grâces, comme des seigneuries dans la région du fleuve Mondego (le château de Santa Eulalia, dans la région de Montemor-o-Velho, ou la donation de la ville de Soure).


18 Cette longévité exceptionnelle fut un facteur déterminant : né vers 1108 ou 1109, il ne mourut que le 6 décembre 1185, âgé d'environ 77 ans, après plus de 57 années de gouvernement.


19 Littéralement, cavaliers-vilains : il s'agissait des roturiers qui étaient assez fortunés pour acquérir un cheval et faire la guerre à cheval, comme les nobles. On trouve l'équivalent de cette chevalerie populaire dans le royaume de León-Castille : les caballeros villanos.



20 A plusieurs reprises, en 1130 et de 1133 à 1135, continuant la politique de sa mère, il fit, sans succès, des incursions en Galice pour étendre sa domination au-delà du fleuve Minho, notamment surTui. En 1137, il réussit cependant à prendre cette dernière et à vaincre les Léonais à Cerneja : la Galice paraissait à sa portée quand, au sud, les Maures passèrent à l'offensive en menaçant le château de Leiria. D. Afonso Henriques fut donc obligé de traiter avec son cousin.


21 Cette date de 1140 a été retenue comme acte de fondation du Portugal : en 1940, Salazar ordonna la célébration solennelle du huitième centenaire. D. Afonso Henriques était devenu le premier roi de Portugal sous le nom d'Alphonse Ier.


22 Au premier, Ferdinand II, le León et la Galice, et au second, Sanche III, la Castille. Les deux royaumes restèrent séparés jusqu'en 1230.


23 En cela, il fut le principal responsable de l'extension du régime seigneurial au Portugal (R. Durand).


24 Parmi eux, il unit Mafalda à Alphonse Raymond de Barcelone et d'Aragon, Urraca à Ferdinand II de León, Mathilde, en premières noces, à Philippe d'Alsace, comte de Flandre, et en secondes noces à Eudes III, duc de Bourgogne.


25 Les deux frères successeurs d'Alphonse VII avaient espéré contenir l'avance de leur cousin en le contournant par le sud qu'ils conquerraient sur les Maures. Mais la mort de Sanche III de Castille, qui ne laissa qu'un héritier en bas âge, en 1158, déjoua ce plan. Une première guerre victorieuse du roi de Portugal contre le León, de 1160 à 1165, lui permit de garder quelques conquêtes en Galice et Ferdinand II, en épousant l'une de ses filles, dut alors reconnaître formellement le royaume de Portugal.


26 Les Almohades avaient succédé aux Almoravides. Il avaient fait l'unité du Maroc, conquis l'Afrique du Nord et refait l'unité de l'Espagne musulmane, en choisissant Séville pour capitale.


27 D. Afonso Henriques, Lisbonne en 1147; D. Sancho I,Alvor et Silves en 1189; D. Afonso II, Alcácer do Sal en 1217.


28 Dans le pacte qu'ils conclurent, il fut entendu qu'en cas de victoire chrétienne les croisés auraient le droit de sac sur la ville, en gardant les personnes et les biens des ennemis. En outre, dès que l'autorité royale serait établie à Lisbonne, les croisés recevraient les terres voisines qu'ils viendraient à conquérir, le roi ne gardant pour lui-même que le droit d'apelação (dominio advocationis), et ils jouiraient de toutes les franchises et exemptions sur le territoire portugais.


29 Il profita de la faiblesse militaire des Maures dans l'Alentejo pour descendre le Guadiana et s'emparer des forteresses de Moura et d'Alconchel, qu'il remit immédiatement à D. Afonso Henriques, lequel domina ainsi presque toute la rive gauche de ce fleuve. L'audace de Gérald sans Peur ne connut plus alors de bornes. Il s'attaqua à l'actuelle Estrémadure espagnole, zone de reconquête qui avait été reconnue au roi de León: en 1165, il s'empara de Trujillo et de Cáceres. Ces initiatives, très probablement encouragées par son souverain, entraînèrent donc ce dernier dans un conflit territorial avec son cousin et gendre Ferdinand II. D. Afonso Henriques connut alors quelques revers dont le plus grave lui advint en aidant Gérald sans Peur devant les murs de Badajoz en 1169: il y perdit une jambe et fut fait prisonnier par son gendre. Les entreprises guerrières de D. Afonso Henriques étaient alors terminées : il confia désormais la direction des opérations militaires à son fils D. Sancho, comme nous l'avons vu.


30 Il s'agit du deuxième souverain almohade, Abou Yacoub Youssouf (1163-1184).


31 Saladin portait alors des coups très durs au royaume de Jérusalem.


32 Abou Youssef Yacoub el-Mansour succéda à son père en 1184 et régna jusqu'en 1199. Il prit le titre glorieux d'el-Mansour (Almanzor) après sa victoire sur les chrétiens en 1195 à Alarcos. Le premier Almanzor avait rétabli la puissance du califat de Cordoue à la fin du Xe siècle.


33 Cependant, lorsque Almanzor envahit la Castille, D. Sancho n'avait pas hésité à se porter au secours du roi Alphonse VIII, bien qu'Alphonse IX de León fût son gendre. Ce dernier, toujours en conflit latent avec son cousin de Castille, se sentit menacé par cette alliance et pactisa avec Sanche VII, roi de Navarre et même avec Almanzor. Le roi de Portugal prit alors les armes contre Alphonse IX de León et profita de ce conflit pour consolider sa frontière nord en envahissant la Galice, et en s'emparant deTui et d'autres places de la frontière. Le roi de León répliqua en attaquant le château de Bragance.


34 Cette fois, encore, les princes chrétiens avaient coordonné leur action. Pendant qu'Alphonse IX de León entreprenait de chasser les Maures de l'Estrémadure espagnole, le roi de Portugal enleva Elvas et Marvâo en juillet 1226. Il mena ensuite dans la région une politique de peuplement et de fondations de citadelles, en s'emparant, en 1239, des places fortes de Serpa et Moura.


35 Puissamment aidé par les chevaliers de l'ordre de Sant'Iago auquel il fit de nombreuses donations, il prit Mértola dans la zone du Guadiana, et en 1240 il fit tomber les premières citadelles de l'Algarve : Ayamonte, sur la rive gauche du Guadania, et le port de Cacela, qui lui permirent de contrôler la frontière d'Andalousie. En 1242, Tavira fut conquise à son tour et donnée également aux chevaliers de Sant'Iago. En revanche, des tentatives sur Silves échouèrent.


36 Alphonse III mena une campagne victorieuse dans l'Algarve en 1249 et 1250: au début de l'année 1249, Faro fut pris, puis le château d'Albufeira dont le roi fit donation à l'ordre d'Avis, ensuite Perches, Loulé, Aljezur et enfin Silves.


37 Une trêve, qui pourrait devenir un accord définitif, fut conclue et les deux souverains s'entendirent pour remettre le soin de dessiner les limites des deux royaumes à des commissaires. L'accord reposait sur le mariage d'Alphonse III avec une fille naturelle du roi de Castille, D. Beatriz ou Brites : l'usufruit de l'Algarve resterait entre les mains de son père, jusqu'au moment où le premier enfant mâle du couple atteindrait 7 ans. Mais deux obstacles majeurs se dressèrent : le premier était l'âge de la promise, qui n'avait que 6 ans et remettait la rétrocession de l'Algarve au Portugal à une époque lointaine. Le second était encore plus gênant: la comtesse Mathilde de Boulogne, première épouse du souverain portugais, auquel elle avait donné des enfants, vivait encore en France, sans qu'aucune séparation eût été décrétée entre les époux. Malgré les accusations de bigamie portées contre lui par Mathilde devant le Saint-Siège, Alphonse III épousa, en 1253, D. Beatriz, qui fut la mère de D. Dinis, ce qui lui valut une excommunication par le pape Alexandre IV. Tout fut réglé en 1258 avec la mort de la comtesse de Boulogne.


38 Ces moines soldats prononçaient les trois vœux d'obéissance, de pauvreté et de chasteté. Ils portaient l'habit blanc des cisterciens. Ils consacraient leur vie à la lutte contre les Maures.


39 Ils entreprirent le peuplement des terres de Ceras et d'Asseiceira. En 1170, les chevaliers s'emparèrent du château d'Almourol et fondèrent les bourgs ou localités de Golegâ et de Casével.


40 Alpalhão, Nisa, Arês et Rodâo furent dans leur aire de défense et de peuplement. Cette frontière étant une zone d'insécurité, en vertu des attaques maures subies par l'Estrémadure espagnole, l'action des Templiers s'étendit, dès le règne de Sanche Ier, à Segura, Rosmaninhal, Salvaterra do Extremo, Idanha-a-Velha, Penha Garcia et Monsanto, allant même jusqu'à Ribacoa. Quelques-unes de ces terres sortirent ensuite de leur patrimoine, comme celle d'Idanha donnée aux Hospitaliers en 1165 et celle de Monsanto à l'ordre de Sant'Iago en 1172.


41 Le roi pouvait donner des chartes de couto aussi bien à des nobles qu'à des ecclésiastiques. Cependant ce terme fut ensuite plus spécifiquement attribué aux donations faites à l'Église. Ces concessions, expression classique du régime seigneurial, furent fréquentes entre le IXe et le XIIIe siècle. Le privilège le plus important était l'interdiction faite aux officiers du roi d'entrer sur les terres «coutadas». Le terme de couto est aussi employé pour désigner des terrains de chasse.


42 Ils firent peupler en premier Sertâ, Oleiros, Pedrogâo.


43 Les chevaliers d'Avis se signalèrent en 1180 par la défense qu'ils firent contre les Almohades du château de Porto de Mos : en récompense, ils reçurent de Sanche Ier, entre 1193 et 1235, les châteaux d'Alpedriz et d'Alcanede dans l'Estrémadure portugaise, tout en gardant celui de Mafra. Entre-temps, après la conquête de Silves, les chevaliers avaient reçu Albufeira, donation annulée par la contre-offensive d'Almanzor. A partir de ce moment, ils décidèrent de placer sous leur domination le Haut-Alentejo (Galveias, Cabeça do Vide, Estremoz, Alandroal), l'infléchissant ensuite vers l'estuaire du Tage, avec le peuplement de Coruche, de Pavia, de Mora et de Samora Correia. Ils conservèrent cependant sur la rive droite les châteaux d'Alpedriz et d'Alcanede, dans le voisinage des coutos (parcs pour la chasse) d'Alcobaça.


44 Ils reçurent les donations de Palmela, Almada, Alcácer, Setúbal, Cabrela, Sesimbra, Santiago do Cacem et Aljustrel, et plus tard Odemira, Ourique, Almodôvar, Castro Verde.


45 La question est posée de savoir si, avec une telle localisation de leurs domaines, les Espatários ne jouèrent pas un rôle dans l'expansion ultramarine du XVe siècle, ou s'ils en furent écartés au profit de l'ordre d'Avis qui en fut le principal initiateur, grâce à leur maître, l'infant D. Henrique.






CHAPITRE II


De la monarchie féodale à la monarchie des légistes

Comme dans l'ensemble de la péninsule Ibérique, l'existence de la féodalité au Portugal a longtemps été niée. Les historiens médiévistes portugais admettent aujourd'hui qu'un système féodo-vassalique est bien né des structures socio-économiques de l'Empire romain, après le démantèlement de son édifice politique. A l'instar des autres monarchies médiévales, la dynastie capétienne de Bourgogne, pour s'imposer, dut, en s'appuyant sur le peuple des villes et des campagnes, jouer la carte de la centralisation du pouvoir, contre les forces centrifuges de la noblesse et de l'Église qui le lui disputaient.

Au cours du XIVe siècle, l'autorité royale fit des progrès considérables, notamment par l'affermissement ou la création de nouvelles institutions. Ce ne fut pas sans provoquer des réactions. Les seigneurs, sous la direction du prince D. Afonso, futur Alphonse IV, se révoltèrent contre D. Dinis, à l'instar des hidalgos castillans qui s'étaient révoltés contre un monarque, non moins conscient de la nécessité de construire l'État, Alphonse X. Le roi de Castille et le roi de Portugal furent les vrais constructeurs de leurs États : jusque-là la monarchie était encore mal sortie de son stade féodal.
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